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Le pédant joué
 Savinien Cyrano de Bergerac
 1645-1646
 
 Notes de Frédéric Lachèvre



Couverture: Scène de la Commedia del Arte, École française, vers 1580. Collection particulière, droits réservés.
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Préface des Éditions de Londres

«Le pédant joué» est une comédie de [Cyrano de Bergerac écrite vers 1645-1646. «Le pédant joué», pièce en cinq actes, est l’une des premières comédies en prose. De même que l’on a souvent parlé de l’influence de Molière pour Turcaret de Lesage, on a souvent parlé de l’influence du «Pédant joué» sur certaines scènes du théâtre de Molière. 

L’intrigue

Intrigue classique, inspirée du théâtre italien, et donc de la comédie de mœurs de Plaute: un vieillard s’oppose à l’union de jeunes gens. Ceux-ci finissent par le tromper grâce à la complicité d’un valet. Ce qui est franchement différent, c’est que Cyrano, avec sa fantaisie et son anticonformisme coutumiers introduit des personnages complètement nouveaux et inattendus, un soldat fanfaron (qui rappelle un peu l’autre, le Miles gloriosus de Plaute), un paysan qui parle patois sur une scène etc. Ces personnages sont d’autant plus curieux que leurs longs monologues parfois sans queue ni tête rompent avec la vivacité de certaines scènes. En raison de la bizarrerie de certaines scènes, certains ont voulu y voir les débuts du théâtre de l’absurde.

Les emprunts faits par Molière

On parle souvent du fameux «Que diable allait-il faire dans cette galère?», que Molière emprunte à «Que Diable aller faire aussi dans la galère d’un Turc?» à Cyrano, pour Les fourberies de Scapin, mais il existe d’autres emprunts, utilisés par exemple dans Le malade imaginaire etc.

L’originalité du Pédant Joué

«Le pédant joué» est une pièce d’une grande originalité. Sans atteindre l’originalité de L’autre Monde, Cyrano était encore une fois bien en avance sur son temps. Il y a d’incessantes allusions sexuelles, absolument inconnues dans le théâtre depuis Aristophane. Puis il y a cette création de patois et de parlers propres aux personnages qui conduisent a l’impossibilité de communiquer. Enfin on trouve aussi une créativité du langage évocatrice de Rabelais. 
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Biographie de l’Auteur
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Savinien Cyrano de Bergerac est un écrivain français né à Paris le 6Mars 1619 et mort à Sannois le 28 Juillet 1655. Il est célèbre pour ses deux romans qui constituent «L’autre Monde», c'est-à-dire Les Etats et Empires de la Lune et Les Etats et Empires du Soleil, mais aussi pour ses «Mazarinades» ou pour sa pièce «Le Pédant joué», dont s’inspirera Molière dans Les Fourberies de Scapin, comme lui s’était inspiré du Soldat fanfaron de Plaute. Et enfin, Cyrano de Bergerac est évidemment l’un des très rares auteurs ou écrivains qui soit plus connu pour son personnage de fiction (Cyrano de Bergerac d’Edmond Rostand); destin tout de même assez ironique pour ce libre-penseur, par bien des aspects un précurseur des philosophes des Lumières («Fragment de physique», Les Etats et Empires de la Lune…), de l’humour de l’absurde («Le Pédant joué»), de la science-fiction (Les Etats et Empires de la Lune…). 

Brève biographie

Savinien Cyrano, né le 6 Mars 1619, est le fils d’Abel Cyrano et d’Espérance Bellanger. Il naît rue des Deux-Portes dans le Deuxième arrondissement de Paris. C’est un Parisien pur jus, descendant d’une famille de bourgeois et marchands parisiens, et pourtant, quand on regarde sa vie et ses écrits, quelqu’un que l’on aurait du mal à taxer de parisianisme. D’ailleurs, la croyance populaire, fortement influencée par le personnage de théâtre puis de cinéma, et par le «de Bergerac» qu’il ajouta à son nom en 1645 (le «Bergerac» n’a rien à voir avec la ville du Périgord, c’est le nom de terres acquises par son grand-père près de Chevreuse), la croyance populaire imagine Cyrano en Gascon, sorte de mélange entre D’Artagnan (les duels à l’épée, la faconde…) et Athos vieillissant ( le sacrifice qu’il fait par amour pour Roxane dans la pièce). Donc, Cyrano n’a rien d’un Gascon. En revanche, sa verve, l’originalité de sa pensée, sont telles qu’on l’imagine très bien comme faisant partie d’une galerie de personnages dumasiens, ce qui fit d’ailleurs Edmond Rostand, à qui il doit une certaine postérité. 

Il vit à Saint-Forget à partir de 1622 (Sud Ouest de Paris), puis étudie au collège de Beauvais (le principal, Jean Grangier, lui inspire le personnage du «Pédant joué», comme M. Hébert inspirera celui de Ubu à Alfred Jarry). En 1638, il s’engage dans le régiment des Gardes du Roi, compagnie comptant de nombreux Gascons, et manque ainsi de peu D’Artagnan et ses amis les Mousquetaires. Est-ce l’une des raisons qui le poussa à ajouter quelques années plus tard «de Bergerac» à son nom? Cyrano se bat pendant la guerre de Trente ans, il est blessé au siège de Mouzon en 1639, et à celui d’Arras en 1640. Cette dernière blessure met fin à sa carrière militaire. A partir de 1641, sa vie change. S’il ne perd pas le goût des armes (témoins différentes anecdotes relatives à ses nombreux faits d’armes), il s’engage dans la carrière littéraire. Il est proche de Chapelle; ce dernier le présente à Gassendi. Si certains contestent de nos jours que Cyrano soit l’auteur des «Mazarinades» (datant de 1649), la sortie de «Le Pédant joué» en 1646 et «La mort d’Agrippine» en 1653 sont remarquées, et suscite assez souvent la confusion; les chroniqueurs de l’époque parlent de lui comme «d’un fou nommé Cyrano», on lui reproche sa structure, taxée de «galimatias», et son côté scandaleux («de belles impiétés»). Il meurt en 1655, victime de la chute d’une poutre de bois. Il a trente-six ans. En 1657 paraît son ouvrage le plus fameux, «L’Autre Monde», composé de Les Etats et Empires de la Lune, et Les Etats et Empires du Soleil, inachevé.  

Le Cyrano d’Edmond Rostand

Si Edmond Rostand s’inspire évidemment de la vie de Cyrano pour son titre éponyme, la pièce n’a pas grand-chose à voir avec la vie du Parisien alias Gascon. Surtout quand on lit Les Etats et Empires de la Lune, où ce sont clairement l’humour, l’imaginaire, l’extraordinaire curiosité intellectuelle et l’originalité de la pensée qui frappent, plaçant ainsi le vrai Cyrano dans un univers annonçant les Lumières, et non pas dans un monde romanesque post-dumasien comme celui de Rostand. Alors, quel lien entre la réalité du personnage et la fiction du personnage de théâtre? Le panache, et le verbe, sans aucun doute. Le panache, en raison des vrais faits d’armes de la vie de Cyrano; le verbe, justifié par la diversité et la pétulance, l’originalité et l’humour lettré de l’œuvre du libre-penseur. La longueur du nez? Outre les références à la sexualité, qui prennent un sens encore plus riche quand on considère que la pièce est une intrigue amoureuse à trois, que le vrai Cyrano a la réputation d’être homosexuel, il existe d’autres sources à l’inspiration qui conduisit Rostand à écrire sa plus célèbre tirade: Les Grotesques de Théophile Gautier, mais aussi un long passage de Les Etats et Empires de la Lune où il est fait référence à la longueur des nez. Ce qui est amusant, c’est qu’il existe plus de statues de Cyrano de Bergerac dans la ville de Bergerac, où le vrai Cyrano n’est peut être jamais allé, que dans l’ensemble des autres villes de France. Ainsi, si la plupart des écrivains cherchent à créer une œuvre plus grande que leurs vies, Edmond Rostand fit de Cyrano de Bergerac une vie plus grande que son œuvre.   

Un autre Dix Septième siècle? 

La plongée dans l’existence et l’œuvre de Cyrano de Bergerac, «Le Pédant joué», les «Mazarinades» (si elles sont bien de lui…), le «Fragment de physique», et surtout «L’Autre Monde», c’est aussi le retournement des clichés associés au Dix Septième siècle de Corneille, de Racine, de Boileau, de Louis XIV; ce n’est pas non plus le Dix Septième d’Alexandre Dumas, c’est un Dix Septième siècle qui n’aurait rien de ««Classique», mais qui fait de l’épisode classique une brève parenthèse, pendant que des hommes comme Cyrano font la jonction entre la Renaissance (l’humanisme, le combat contre les tyrannies, l’influence des écrits de l’Antiquité: Cyrano connaît bien Lucien et Lucrèce) et les Lumières (l’intérêt pour la science, la remise en cause du Dogme de l’Eglise, des institutions politiques, des normes sociales, l’intérêt pour d’autres mondes etc. ).

L’influence de Gassendi et de Descartes

Ainsi, loin de faire une pause entre deux siècles ou deux mouvements de contestation contre l’ordre, politique, culturel, religieux, moral établis, à savoir la Renaissance et les Lumières, le Dix Septième siècle de Cyrano voit une accélération des découvertes intellectuelles et scientifiques qui préparent le terrain pour la Révolution des pensées dont sortira la civilisation européenne, ce qu’une combinaison de Dogmatiques parfois bienveillants et d’Obscurantistes de tous bords veulent abolir en remettant en cause l’héritage des Lumières, notamment en attaquant ses symboles et ses figures de proue. Par exemple, Voltaire, mal jugé par certaines bonnes âmes de gauche qui le taxent de racisme de même que par les Islamistes de droite qui interdiraient volontiers son Mahomet. Saluons tout de même leur impartialité, puisqu’ils brûleraient avec bonheur les Contes des Mille et Une nuits.  Nous parlons ici des Islamistes de droite; les bonnes âmes de gauche, quant à elles, aiment trop la médina de Marrakech, ses riads aux parfums exotiques, et les promenades en chameau dans la palmeraie.

C’est Chapelle qui présente Cyrano à Gassendi. Cyrano est fasciné par la pensée, à la fois rationaliste et pragmatique, de l’astronome, physicien, mathématicien français, qui ose aller plus loin que Descartes dans la découverte du monde sensible. 

Une vie courte, une œuvre d’une diversité étonnante

Pensez donc, Cyrano s’essaie à tous les genres, mais à chaque fois, il apporte, non pas un style littéraire, mais un ton original. Il réinvente la satire avec les «Mazarinades», il invente la comédie moderne en prose avec «Le Pédant joué», il invente le conte utopique avec Les Etats et Empires de la Lune et Les Etats et Empires du Soleil. Le vrai Cyrano n’est pas le symbole du panache à la française, définissant l’identité française, faite de verve, de panache, de bravoure et de romanesque, de la même façon que Don Quichotte définirait l’identité espagnole, le vrai Cyrano est un génie rebelle. Génie, parce qu’il faut lire «L’Autre Monde» pour apprécier l’envergure de ses idées, la richesse de sa pensée; rebelle, parce que Cyrano écrivait toujours contre. Contre les Dogmes, les idées reçues, les errances de ses contemporains. Mais au lieu de faire comme les autres, et de proposer une vision utopique et alternative d’une société imparfaite, ce qu’il offre, c’est un questionnement, une quête intellectuelle, qui sont toujours d’une brûlante actualité en nos temps de Contre-Réforme. 

Cyrano le libre-penseur

Ainsi, Cyrano est le libre-penseur par excellence. Digne héritier de Lucien, La Boétie, Rabelais, Montaigne, mais aussi précurseur de Voltaire, Diderot, Beaumarchais, ou même d’auteurs apparemment plus modernes tels que Rimbaud ou Jarry. Finalement, tout en trahissant l’histoire personnelle de Cyrano, peut être Rostand a-t-il en réalité fait l’apologie de sa mémoire? Cyrano de Bergerac, qui doit à Rostand ses statues à Bergerac, n’est pas que l’un des personnages les plus célèbres de la littérature française, c’en est aussi un auteur essentiel. 
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Préface de Frédéric Lachèvre, 1921

La date de la composition du Pédant joué est à peu près  fixée, on peut la placer dans les derniers mois de l'année 1645 ou au début de 1646. Cette pièce était achevée et connue bien avant 1649, il en est question dans Le Parasite mormon, satire contre Pierre de Montmaur attribuée à l'abbé La Mollie Le Yayer par l'abbé de Marolles, et à Ch. Sorel par M. Emile Hoy. C'est certainement l'abbé La Mothe Le Vayer fils, l'ami de Cyrano, qui a écrit le passage suivant auquel nous venons de faire allusion:

« Ha! croyez-vous de bonne foi que le Don Quichot, le Berger extravagant, les Visionnaires, la Gigantomachie et Le Pédant joué aient moins acquis de gloire à leurs auteurs que pourroient avoir fait les Ouvrages les plus sérieux de la philosophie? Non, non. »

Le Pédant joué n'est pas, comme on l'a cru jusqu'ici, une comédie dont le plan appartient en propre à Cyrano — cet ennemi des plagiaires— mais bien, comme l'a indiqué M. Emile Roy, l'adaptation d'une petite pièce de Lope de Vega, publiée en 1644: L'Enlèvement d'Hélène dont voici le scénario:

« Un médecin très avare est père d'une jolie fille, aimée de l'étudiant Paez, Il permet aux deux amoureux de représenter devant lui, le jour de sa fête, une comédie: L'Enlèvement d’Hélène. Paez invite sa partenaire à le suivre sur son vaisseau; comme Hélène préfère une voiture, il en ramène une de chez le loueur, y monte avec elle et se sauve avec la caisse du médecin. Celui-ci les rattrape dans une auberge et accepte en maugréant les faits accomplis ».

Inutile, dit M. Emile Roy, d'indiquer les rapprochements, tout l'essentiel de la comédie de Cyrano est là. 

Quant aux personnages on ne peut accepter les identifications de P. Lacroix. Sauf Granger qui est sans doute Jean Grangier, principal du collège de Beauvais, les autres noms choisis par Cyrano n'ont aucune signification. Il n'a jamais pu avoir la pensée de représenter dans le matamore Chasteaufort l'ancien capitaine de la compagnie des gardes où il avait pris du service, pas plus que Corbinolli n'a le moindre rapport avec le compilateur des Sentiments d'Amour (1665) et des Extraits des plus beaux endroits des plus célèbres auteurs de ce temps.

«LE PÉDANT JOUÉ» A-T-IL ÉTÉ REPRÉSENTÉ 

Le Pédant joué a-t-il été représenté au XVIIème siècle? Toutes les présomptions militent en faveur d'une réponse négative. La Mort d'Agrippine est dédiée au duc d'Arpajon; elle a eu les honneurs d'une impression séparée avec frontispice; Le Pédant joué, an contraire, n'a pas d'épitre laudative, c'est-à-dire qu'aucun notable personnage n'a été intéressé à son sort; il se cache modestement, à la suite des Lettres, dans le volume des Oeuvres diverses de 1654, et on sait que les pièces qui ne devaient pas affronter les feux de la rampe étaient toujours imprimées de la sorte. Le scandale de la représentation de La Mort d'Agrippine - elle avait valu à son auteur la réputation d'athée ou de fou — n'était pas fait pour inciter les comédiens à offrir immédiatement au public un second échantillon du talent de Cyrano; comme auteur dramatique, il s'était trouvé disqualifié du coup. De plus, la façon dont parle, dès 1650, l'abbé La Mothe Le Vayer du Pédant joué en le mettant, on l'a vu, au même rang que le Don Quichotte de Cervantes, le Berger extravagant de Ch. Sorel et la Gigantomachie de Scarron, laisse à penser que cette comédie n'avait pus encore paru sur la scène. Il est même probable que l'abbé Le Vayer a fait là tout simplement une amabilité à Cyrano. L'amitié est coutumière de ces coups d'encensoir! Il nous parait également impossible que Molière ait osé introduire dans Les Fourberies de Scapin la scène « de la galère d'un Turc» si elle était connue du public de l'Hôtel Guénégaud ou de l'Hôtel de Bourgogne. Enfin en 1671 l'avocat Gabriel Guéret regrette que quarante vers libertins aient empêché La Mort d'Agrippine de tenir longtemps l'affiche, sans mentionner Le Pédant joué dont il aurait certainement rappelé le succès.

Mais ce qui ne s'était pas réalisé au XVIIème siècle devait l'être deux cent quarante-cinq ans plus tard, et cela grâce au Cyrano de M. Rostand, non en France mais en Amérique, comme le prouve la publication suivante:

« Le Pédant Joué », comedy by Cyrano de Bergerac. With a life of Cyrano by H. B.Stanton (H. U. 1900). And a preface by Professor Ferdinand Bôcher. Published under the auspice of the Cercle français of Harvard University Boston, Jean de Peiffer, 175, Tremont Street, 1899. In-8. Titre, 4 pp. chiff." 40 pp. chiff., 2 fl., puis. Le Pédant joué Adaptée en trois actes et avec ballets pour la treizième représentation annuelle du Cercle français de l'Univertité de Harvard par M. C.-H.-L.-N. Bernard, Membre du corps enseignant de « Massachusetts Institute of Technology» Boston. 1899, 80 pp. chiff.

Il est vrai que cette édition a été expurgée des obscénités qui trahissaient le libertin! 

« LE PÉDANTJOUÉ » ET MOLIÈRE

La question du plagiat de Molière, qui aurait pris au Pédant joué la scène dite de « La Galère », a fait couler beaucoup d'encre sans grand résultat. Inutile de discuter le petit roman du Pédant joué composé par Cyrano en collaboration avec Molière. Le plagiat existe cependant, et il serait puéril de le nier.

 On a vu que Le Pédant Joué a été écrit en 1645, qu'il n'a jamais été représenté ni avant ni après son impression de 1654.Or en 1645 Molière était depuis deux ans comédien et courait la province, il ne se souvenait déjà plus d'avoir fréquenté avec Cyrano chez Gassendi; ses préoccupations étaient ailleurs. Il avait assez à faire pour apprendre ses rôles et les jouer, la vie de comédien ambulant n'étant rien moins qu'une sinécure Molière a seulement lu Le Pédant joué dans l'édition originale ou dans ses réimpressions qui se sont succédées de 1655 à 1670. Au moment où il a composé Les Fourberies de Scapin des réminiscences de cette pièce se sont présentées à sa mémoire, il a peut-être alors plagié inconsciemment, ou même, en le sachant, la chose n'aurait pas pris à ses yeux l'Importance qu'elle a aujourd'hui aux nôtres où la recherche des sources est devenue une véritable hantise, comme si la même idée ne pouvait naitre spontanément dans deux cerveaux. Nous sommes d'autant plus enclins à considérer cette hypothèse comme exacte que Molière n'est nullement un écrivain ayant eu des prétentions philosophiques. Le comédien, chef d'une troupe importante et auteur dramatique pour vivre, n'avait guère le temps de se livrer à des méditations de ce genre. Observateur profond et sagace, Molière, sans s'en douter, a mis de la philosophie en action. Son but a été d'amuser ses contemporains et non de leur faire la leçon; il a cherché le succès et non les suffrages de la postérité. En voulant le grandir on le transforme. Il ne gagne rien à cette métamorphose, d'ailleurs bien improbable, si on réfléchit un peu.

LE MANUSCRIT DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE

Le manuscrit du Pédant joué de la Bibliothèque nationale est important, moins pour les changements apportés à quelques scènes et les remaniements de style dont le but a été d'affaiblir certaines expressions trop libres ou trop osées, que pour le couplet d'athéisme qui termine cette comédie, couplet ne rimant à rien, sinon à ce besoin qu'ont éprouvé tous les libertins du XVIIème siècle d'étonner et de scandaliser. Il y a là une de leurs caractéristiques saisie sur le vif. 

   
Personnages

Granger, pédant.

Chasteaufort, capitan.

Mathieu Gareau, paysan.

De La Tremblaye, gentilhomme amoureux de la fille du Pédant.

Granger le jeune (Charlot), fils du Pédant.

Corbineli, valet du jeune Granger, fourbe.

Pierre Paquier, cuistre du Pédant (faisant le plaisant).

Fleury, cousin du Pédant.

Manon, fille du Pédant.

Genevotte, sœur de M. de La Tremblaye.

Cuistres. 

La scène est à Paris, au Collège de Beauvais. 

   
Acte premier

Scène première 

GRANGER, CHASTEAUFORT

GRANGER.

Oh! par les Dieux jumeaux! tous les Monstres ne sont pas en Afrique. Et de grâce, Satrape du Palais Stigial, donne-moi la définition de ton individu. Ne serais-tu point un être de raison, une chimère, un accident sans substance, un élixir de la matière première, un spectre de drap noir? Ah! tu n'es sans doute que cela, ou tout au plus un grimaud d'Enfer qui fait l'école buissonnière. 

CHASTEAUFORT.

Puisque je te vois curieux de connaître les grandes choses, je veux t'apprendre les miracles de mon berceau. Sache que la Nature voyant germer au monde un essaim de petits Dieux affamés, et craignant que cette vermine venant à pulluler n’infectât à la fin la Terre après le Ciel, voulut opposer un Hercule à ces Monstres. Cela lui donna bien jusqu’à la hardiesse de s'imaginer qu'elle me pouvait produire. Pour cet effet elle empoigna les âmes de Samson, d'Hector, d'Achille, d'Ajax, de Cyrus, d'Épaminondas, d'Alexandre, de Romulus, de Scipion, d'Annibal, de Sylla, de Pompée, de Pyrrhus, de Caton, de César, et d'Antoine; puis les ayant pulvérisées, calcinées, rectifiées, elle réduisit toute cette confection en un spirituel sublimé qui n'attendait plus qu'un fourreau pour s'y fourrer. Nature, glorieuse de son réussit, ne pût goûter modérément sa joie, elle clabauda son chef d'œuvre partout; l'Art en devint jaloux, et fâché, disait-il, qu'une teigneuse emportât toute seule la gloire de m'avoir engendré, la traita d'ingrate, de superbe, lui déchira sa coiffe; Nature, de son côté, prit son ennemi aux cheveux; enfin l'un et l'autre battit, et fut battu. Le tintamarre des démentis, des soufflets, des bastonnades, m'éveilla; je les vis, et jugeant que leurs démêlés ne portaient pas la mine de prendre sitôt fin, pour les mettre d'accord, je me crée moi-même. Depuis ce temps-là leur querelle dure encore; partout vous voyez ces irréconciliables ennemis se prêter le collet, et les descriptions de nos Écrivains d'aujourd'hui ne sont lardées d'autre chose que des faits d'armes de ces deux gladiateurs, parce que, prenant à bon augure d'être né dans la guerre, je leur commandai, en mémoire de ma naissance, de se battre sans se reposer jusqu’à la fin du Monde. Nature pour gagner mes bonnes grâces me présenta cette bisque de héros, je n'en fis par Dieu que deux gorgées; donc, afin de ne pas demeurer ingrat, je la voulus dépêtrer de ces Dieutelets, dont l'insolence la mettait en cervelle. Je les mandai, ils obéirent; enfin je prononçai cet immuable Arrêt: «Gaillarde troupe, quand je vous ai convoqués, la plus miséricordieuse intention que j'eusse pour vous était de vous annihiler; mais craignant que votre impuissance ne reprochât à mes mains l'indignité de cette victoire, voici ce que j'ordonne de votre sort: Vous autres Dieux qui savez si bien courir comme Saturne, père du temps, qui mangeant et dévorant tout, court à l'hôpital; Jupiter qui, comme ayant la tête fêlée depuis le coup de hache qu'il reçut de Vulcain, doit courir les rues; Mars qui comme soldat court aux armes; Phoebus qui comme Dieu des Vers court la bouche des Poètes; Vénus qui comme putain court l'aiguillette; Mercure qui comme Messager court la Poste; et Diane qui comme Chasseresse court les bêtes; vous prendrez la peine, s'il vous plaît, de monter tous les sept à califourchon sur une Étoile. Là vous courrez de si bonne sorte, que vous n'aurez pas le loisir d'ouvrir les yeux.»

PAQUIER.

En effet, les Planètes sont justement ces sept-là.

GRANGER.

Et des autres Dieux qu'en fîtes-vous?

CHASTEAUFORT.

Midi sonna, la faim me prit, j'en fis un saupiquet pour mon dîner.

PAQUIER.

«Domine», ce fut assurément en ce temps-là, et je m'en souviens bien, que les Oracles cessèrent.

CHASTEAUFORT.

Il est vrai; et dès lors ma complexion prenant part à ce salmigondis de Rois et de Dieux, mes actions ont été toutes héroïques ou divines, car si je regarde, c'est en Basilic; si j'engendre, c'est en Deucalion; si je pleure, c'est en Héraclite; si je ris, c'est en Démocrite; si je vomis, c'est en Mont-Etna; si j'écume, c'est en Cerbère; si je dors, c'est en Morphée; si je veille, c'est en Argus; si je marche, c'est en Juif-Errant; si je cours, c'est en Pacolet[Note_1]; si je vole, c'est en financier; si je m'arrête, c'est en Dieu Terme; si je mange, c est en gangrène; si je bois, c'est en éponge; si j'ordonne, c'est en Destin; si je baise, c'est en Judas. Enfin vous voyez celui qui fait que l'Histoire du Phœnix n'est pas un conte.

GRANGER.

Il est vrai qu'à l'âge où vous êtes, n'avoir point de barbe, vous me portez la mine, aussi bien que le Phœnix, d'être incapable d'engendrer. Vous n'êtes ni masculin, ni féminin, mais neutre: Vous avez fait de votre Dactyle un Trochée, c'est-à-dire que, par la soustraction d'une brève, vous vous êtes rendu impotent à la propagation des individus. Vous êtes de ceux dont le sexe femelle,

Ne peut ouir le nominatif
 À cause de leur génitif,
 Et souffre mieux le vocatif
 De ceux qui n'ont point de datif,
 Que de ceux dont l'accusatif
 Apprend qu'ils ont un ablatif.
 J'entends que le diminutif
 Qu'on fit de vrai trop excessif
 Sur votre flasque génitif,
 Vous prohibe le conjonctif.
 Donc, puisque vous êtes passif,
 Et ne pouvez plus être actif,
 Témoin le poil indicatif
 Qui m'en est fort persuasif,
 Je vous fais un impératif
 De n'avoir jamais d'optatif
 Pour aucun genre subjonctif.
 De «nunc» jusqu'à l'infinitif,
 Ou je fais sur vous l'adjectif
 Du plus effrayant positif
 Qui jamais eut comparatif:
 Et si ce rude partitif,
 Dont je serai distributif
 Et vous le sujet collectif.
 N'est le plus beau superlatif,
 Et le coup le plus sensitif
 Dont homme soit mémoratif,
 Je jure par mon jour natif
 Que je veux pour ce seul motif
 Qu'un sale et sanglant vomitif, 
 Surmontant tout confortatif,
 Tout lénitif, tout restrictif,
 Et tout bon corroboratif.
 Soit le châtiment primitif
 Et l'effroyable exprimitif
 D'un discours qui serait fautif,
 Car je n'ai le bras si chétif,
 Ni vous le talon si fuitif,
 Que vous ne fussiez portatif
 D'un coup bien significatif.

Ô visage! ô portrait naïf!
 Ô souverain expéditif
 Pour guérir tout sexe lascif
 D'amour naissant ou effectif:
 Genre neutre, genre métif,
 Qui n'êtes homme qu'abstractif,
 Grâce à votre copulatif
 Qu'a rendu fort imperfectif
 Le cruel tranchant d'un canif;
 Si pour soudre[Note_2] ce Logogrif
 Vous avez l'esprit trop tardif,
 À ces mots soyez attentif:

Je fais voeu de me faire Juif
 Au lieu d'eau de boire du suif,
 D'être mieux damné que Caïf[Note_3],
 D'aller à pied voir le Chérit,
 De me rendre à Tunis captif,
 D'être berné comme escogrif,
 D'être plus maudit qu'un Tarif[Note_4],
 De devenir ladre et poussif,
 Bref par les mains d'un sort hâtif
 Couronné de Ciprès et d'If,
 Passer dans le mortel Esquif
 Au pays où l'on est oisif:
 Si jamais je deviens rétif
 À l'agréable exécutif
 Du voeu dont je suis l'inventif,
 Et duquel le préparatif
 Est, beau Sire, un bâton massif
 Qui sera le dissolutif
 De votre demi-substantif:
 Car c'est mon vouloir décisif
 Et mon testament, mort, ou vif.

Mais vous parler ainsi, c'est vous donner à résoudre les emblèmes d'un Sphinx; c'est perdre son huile et son temps; c'est écrire sur la Mer, bâtir sur l'Arène[Note_5] et fonder sur le Vent. Enfin je reconnais que si vous avez quelque teinture des Lettres, ce n'est pas de celle des Gobelins[Note_6], car par Jupiter Ammon, vous êtes fou.

CHASTEAUFORT.

Des Lettres! ah! que me dites-vous? Des âmes de terre et de boue pourraient s'amuser à ces vétilles; mais pour moi je n'écris que sur les corps humains.

GRANGER.

Je le vois bien. C'est peut-être ce qui vous donne envie d'appuyer votre plume charnelle sur le parchemin vierge de ma fille. Elle n'en serait pas contristée, la pauvrette; car une femme aujourd'hui aime mieux les bêtes que les hommes, suivant la règle «as petit haec». Vous aspirez aussi bien qu'Hercule à ses Colonnes ivoirines[Note_7]; mais l'orifice, l'orée, et l'ourlet de ses guêtres, est pour vous un «Ne plus ultra[Note_8]». Premièrement, parce que vous êtes Veuf d'une pucelle qui vous fit faire plus de chemin en deux jours que le Soleil n'en fait en huit mois dans le Zodiaque; vous courûtes du Gemini au Chancre en huit jours, ce que l'autre ne saurait faire, et lorsque vous pensiez n'être encore arrivé qu'à la Vierge; vous entrâtes au Verseau sans avoir vu d'autre signe en passant que celui du Capricorne. La seconde objection que je fais à vos arguments est que vous êtes Normand; Normandie «quasi» venue du Nord pour mendier. De votre nation les serviteurs sont traîtres, les égaux insolents, et les maîtres insupportables. Jadis le blason de cette Province était trois Faux, pour montrer les trois espèces de faux qu'engendre ce climat; «scilicet[Note_9]» Faux-sauniers, Faux-témoins et Faux-monnayeurs; je ne veux point de Faussaires en ma maison. La troisième, qui m'est une raison invincible, c'est que votre bourse est malade d'un flux de ventre, dont la mienne appréhende la contagion. Je sais que votre valeur est recommandable, et que votre mine seule ferait trembler le plus ferme manteau d'aujourd'hui. Mais, en cet âge de Fer, on juge de nous parce que nous avons, et non pas parce que nous sommes. La pauvreté fait le crime, et si vous me demandez «Cur tibi despicior[Note_10]?»je vous réponds «Nunc omnibus itur ad aurum[Note_11]». D'un certain riche laboureur la charrue m'éblouit, et je suis tout à fait résolu que puisque «hic dat or[Note_12]; I longum ponat» dans son «O commune[Note_13]». C'est pourquoi je vous conseille de ne plus approcher ma fille en Roi d'Egypte, c'est-à-dire qu'on ne vous voie point auprès d'elle dresser la Pyramide à son intention. Quoique j'aime les règles de la Grammaire, je ne prendrais pas plaisir de vous voir accorder ensemble le Masculin avec le Féminin; et je craindrais que «Si duo continue jungantur fixa nec una, sit res[Note_14]», un malveillant n'inférât «Optant sibi jungere casus».

CHASTEAUFORT.

Il est vrai, Dieu me damne, que votre fille est folle de mon amour. Mais quoi, c'est mon faible de n'avoir jamais pu regarder de femme sans la blesser. La petite gueuse toutefois a si bien su friponner mon cœur; ses yeux ont si bien su paillarder ma pensée, que je lui pardonne quasi la hardiesse qu'elle a prise de me donner de l'amour. «Généreux Gentilhomme, me dit-elle l'autre jour, la pauvrette ne savait pas mes qualités, l'Univers a besoin de deux conquérants; la race en est éteinte en vous, si vous ne me regardez d'un œil de miséricorde. Comme vous êtes un Alexandre, je suis une Amazone; faisons sortir de nous deux un Plus-que-Mars, de qui la naissance soit fatale au genre humain et dont les armes, après avoir dispensé la mort aux deux bouts de la Terre, fassent un si puissant Empire que jamais le Soleil ne se couche pour tous ses peuples.» J'avais de la peine à me rendre entre les bras de cette passion, mais enfin je vainquis en me vainquant tout ce qu'il y a de grand au monde, c'est-à-dire que je l'aimai. Je ne veux pas pourtant que tant de gloire vous rende orgueilleux, que vous deveniez insolent sur les petits; mais humiliez-vous en votre néant que j'ai voulu choisir pour faire hautement éclater ma puissance. Vous craignez, je le vois bien, que je ne méprise votre pauvreté; mais quand il plaira à cette épée, elle fera de l'Amérique et de la Chine une basse-cour de votre maison.

GRANGER.

O! Microcosme de visions fantastiques! «Vade retro!» autrement, après avoir apostrophé du bras gauche, «Addetur huic dexter, cui syncopa fiet ut ulter[Note_15];» et pour toute emplâtre de ces balafres, vous serez médicamenté d'un «Sic volo, sic jubeo, sit pro ratione voluntas[Note_16]». Loin donc d'ici, Prophane, si vous ne voulez que je mette en usage pour vous punir toutes les règles de l'Arithmétique. Ma colère «primo» commencera par la Démonstration, puis marchera ensuite une Position de soufflets; «Item» une Addition de bastonnades; «Hinc[Note_17]», une Fraction de bras; «Illinc[Note_18]», une Soustraction de jambes. De là je ferai grêler une Multiplication de coups, tapes, taloches, horions, fendants, estocs, revers, estramaçons et casse-museaux si épouvantables, qu'après ce charcutis grand nez, grand Cam (Khan), grand Turc, grand Muphti, grand Vizir et grand Tephterdat des plus redoutés charcutis, l'œil d'un Lynx ne pourra pas faire la moindre Division, ni Subdivision, de la plus grosse parcelle de votre misérable individu.

CHASTEAUFORT.

Et moi, chétif Excommunié, j'aurais déjà fait sortir ton âme par cent plaies, sans la dignité de mon Être, qui me défend d'ôter la vie à quelque chose de moindre qu'un Géant; et même je te pardonne, parce qu'infailliblement l'ignorance de ce que je suis t'a jeté dans ces extravagances.

(Il se parle à lui-même)

«Cependant me voici fort en peine, car pouvait-il me méconnaître, puisque, pour savoir mon nom, il ne faut qu'être de ce monde?» Sachez donc, Messire Jean, que je suis celui qu'on ne peut exterminer sans faire une Épitaphe à la Nature, et le Père des Vaillants puisqu'à tous, je leur ai donné la vie.

GRANGER.

Pardonnez, grand Prince, à mon peu de foi. Ce n'est pas... ta fierté que je révoquais en doute, mais j'avais de la peine à croire qu'un Dieu put se loger avec un homme.

CHASTEAUFORT.

Relevez-vous, Monsieur le Curé, je suis content. Choisissez vite où vous voulez régner, et cette main vous bâtit un Trône dont l'Escalier sera fait des cadavres de six cents Rois.

GRANGER.

Mon Empire sera plus grand que le monde si je règne sur votre cœur. Protégez-moi seulement contre je ne sais quel Gentillâtre qui a bien l'insolence de marcher sur vos brisées, et...

CHASTEAUFORT.

Ne vous expliquez pas, j'aurais peur que mes yeux en courroux ne jetassent des étincelles, dont quelqu'une par mégarde vous pourrait consumer. Un Mortel aura donc eu la témérité de se chauffer à même feu que moi, et je ne punirai pas les quatre Eléments qui l'ont souffert! Mais je ne puis parler, la rage me transporte: Je m'en vais faire pendre l'Eau, le Feu, la Terre et l'Air, et songer au genre de mort dont nous exterminerons ce Pygmée qui veut faire le Colosse.

Scène II

GRANGER, PAQUIER.

GRANGER.

Eh bien, Pierre, ne voilà pas une digue que je viens d'opposer aux terreurs que me donne tous les jours Monsieur de La Tremblaye? Car La Tremblaye à cause de Chasteaufort, Chasteaufort à cause de La Tremblaye, désisteront de la poursuite de ma fille; ce sont deux poltrons si éprouvés, que si jamais ils se battent, ils se demanderont tous deux la vie. Me voici cependant embarqué sur une mer où la moitié du monde a fait naufrage. C'est l'amour chez moi, l'amour dehors, l'amour partout. Je n'ai qu'une fille à marier, et j'ai trois gendres prétendus: l'un se dit brave, je sais le contraire; l'autre riche, mais je ne sais; l'autre Gentilhomme, mais il mange beaucoup. Ô! Nature, vous croiriez-vous être mise en frais, si vous aviez fagoté tant seulement trois belles qualités en un individu. Ha! Pierre Paquier, le monde s'en va renverser.

PAQUIER.

Tant mieux, car autrefois j'entendais dire la même chose, que tout était renversé. Or si l'on renverse aujourd'hui ce qui était renversé, c'est le remettre en son sens.

GRANGER.

Mais ce n'est pas encore là ma plus grande plaie; j'aime, et mon fils est mon rival! Depuis le jour que cette furieuse pensée a pris gîte au ventricule de mon cerveau, je ne mange pour toute viande qu'un «poenitet, taedet, miseret[Note_19]». Ah, c'en est fait, je me vais pendre!

PAQUIER.

Là, là, espérez en Dieu, il vous assistera. Il assiste bien les Allemands qui ne sont pas de ce pays-ci...

GRANGER.

Si je l'envoyais à Venise? «Haud dubiè[Note_20]», c'est le meilleur! C'est le meilleur! Oh! oui sans doute. Bien donc! dès demain je le mettrai sur mer.

PAQUIER.

Au moins ne le laissez pas embarquer sans attacher sur lui de l'Anis à la Reine, car les Médecins en ordonnent contre les vents.

GRANGER.

Va-t-en dire à Charlot Granger qu'il avole[Note_21] subitement ici. S'il veut savoir qui le demande, dis-lui que c'est moi.

Scène III

GRANGER.

Seul.

Donc sejongant[Note_22] de nos Lares ce vorace absorbeur de biens, chaque sol de rente que je voulais avoir deviendra parisis! et le marteau de la jalousie ne sonnera plus les longues heures du désespoir dans le clocher de mon âme. D'un autre côté me puis-je résoudre au mariage, moi que les Livres ont instruit des accidents qu'il tire à sa cordelle? Que je me marie ou que je ne me marie pas, je suis assuré de me repentir. N'importe! ma femme prétendue n'est pas grande; ayant à vêtir une haire, je ne la puis prendre trop courte. On dit cependant qu'elle veut plastronner sa virginité contre les estocades de mes perfections. Eh! à d'autres, un pucelage est plus difficile à porter qu'une cuirasse. Toutes les femmes ne sont-elles pas semblables aux arbres, pourquoi donc ne voudraient-elles pas être arrosées? «ac primo»; comme les arbres, elles ont plusieurs têtes; comme les arbres, si elles sont ou trop ou trop peu humectées, elles ne portent point; comme les arbres, elles ont les fleurs auparavant que les fruits; comme les arbres, elles déchargent quand on les secoue. Enfin, Jean Despautère[Note_23] le confirme, quand il dit «Arboris est nomen muliebre[Note_24]». Mais je crois que Paquier a bu de l'eau du fleuve «Léthé», ou que mon fils s'approche à pas d'Écrevisse; je m'en vais «obviam[Note_25]» droit à lui.

Scène IV

CHARLOT, PAQUIER.

CHARLOT.

Je ne puis rien comprendre à ton galimatias.

PAQUIER.

Pour moi, je ne trouve rien de si clair.

CHARLOT.

Mais enfin, ne me saurais-tu dire qui c'est qui me demande?

PAQUIER.

Je vous dis que c'est moi.

CHARLOT.

Comment toi?

PAQUIER.

Je ne vous dis pas moi: mais je vous dis que c'est, Moi; car il m'a dit en partant, dis-lui que c'est, Moi.

CHARLOT.

Ne seroit-ce point mon Père que tu veux dire?

PAQUIER.

Hé! vraiment oui. À propos, je pense qu'il a envie de vous envoyer sur la Mer.

CHARLOT.

Hé! quoi faire, Paquier?

PAQUIER.

Il ne me l'a point dit; mais je crois que c'est pour voir la campagne.

CHARLOT.

J'ai trop voyagé, j'en suis las.

PAQUIER.

Qui, vous? Je vais gager ce chapeau de Cocu, qui est un des vieux de votre Père, que vous n'avez jamais vu la Mer que dans une Huître à l'écaille.

CHARLOT.

Et toi, Paquier, en as-tu vu davantage?

PAQUIER.

Oui-da; j'ai vu les Bons-Hommes[Note_26]. Chaillot, Saint-Cloud, Vaugirard.

CHARLOT.

Et qu'y as-tu remarqué de beau, Paquier?

PAQUIER.

À la vérité, je ne les vis pas trop bien, parce que les murailles m'empêchaient.

CHARLOT.

Je pense, ma foi, que tes voyages n'ont pas été plus longs que sera celui dont tu me parles. Vas, tu peux l'assurer que je ne désire pas...

Scène V

GRANGER, CHARLOT, PAQUIER.

GRANGER.

Que tu demeures plus longtemps ici? Vite, Charlot, il faut partir. Songe à l'Adieu dont tu prendras congé des Dieux-Foyers, protecteurs du toit paternel; car demain l'Aurore porte-safran ne se sera pas plutôt jetée des bras de Tithon dans ceux de Céphale qu'il te faudra fier à la discrétion de Neptune Guide-nefs. C'est à Venise où je t'envoie. «Tuus enim patruus[Note_27]» m'a mandé, qu'étant orbe[Note_28] d'hoirs[Note_29] mâles, il avait besoin d'un personnage sur la fidélité duquel il put se reposer du maniement de ses facultés. Puisque donc tu n'as jamais voulu t'abreuver aux Marais, Fils de l'ongle du Cheval emplumé[Note_30], et que la Lyrique harmonie du savant meurtrier de Python[Note_31] n'a jamais enflé ta parole, essaye si, dans la marchandise, Mercure aux pieds ailés te prêtera son Caducée. Ainsi le turbulent Éole te soit aussi affable qu'aux pacifiques Nids des Alcyons! ' Enfin, Charlot, il faut partir.

CHARLOT.

Pour où aller, mon Père?

GRANGER.

À Venise, mon fils.

CHARLOT.

Je vois bien, Monsieur, que vous voulez éprouver si je serais assez lâche pour vous abandonner, et par mon absence vous arracher d'entre les bras un fils unique. Mais non, mon Père, si vos tendresses sont assez grandes pour sacrifier votre joie à mon avancement, mon affection est si forte, qu'elle m'empêchera de vous obéir. Aussi quoique vous puissiez alléguer, je demeurerai sans cesse auprès de vous et serai votre bâton de vieillesse.

GRANGER.

Ce n'est pas pour prendre votre avis, mais pour vous apprendre ma volonté que je vous ai fait venir. Donc, demain je vous emmaillote dans un Vaisseau pendant que l'air est serein; car s'il venait à nébuliser, nous sommes menacés, par les Centuries de Nostradamus, d'un temps fort incommode à la Navigation.
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Notes

[Note 1] Pacolet: Nom de l'écuyer dans Les quatre fils Aymon. Il désignait un homme vif, actif et bon coureur.

[Note 2] Soudre: résoudre.

[Note 3] Caïphe, le juge de Jésus-Christ.

[Note 4] Tarif: Taxe des marchandises à l'entrée des villes et sur les marchés.

[Note 5] Arène dans le sens de sable.

[Note 6] La teinturerie des Gobelins.

[Note 7] Colonnes ivoirines: Cuisses d'ivoire, au figuré, par allusion aux Colonnes d'Hercule.

[Note 8] Ne plus ultra: Non au-delà.

[Note 9] Scilicet: à savoir.

[Note 10] Cur tibi despicior: Pourquoi me dédaignes-tu.

[Note 11] Nunc omnibus itur ad aurum: Allusion au proverbe latin : non omnibus licet adire Corinthum.

[Note 12] Celui-ci donne de l'or. Despautères, livre I, de nom. gener.

[Note 13] Allusion à deux règles de la prosodie, de Despautères: I longum pono... O commune datur.on

[Note 14] Despautères, Syntax, regimen genitivi.

[Note 15] Despautères, livre II, de nom. déclin.

[Note 16] Règle de la syntaxe de Despautères, exprimée en ces deux vers: Quaerenti vires, sit pro ratione voluntas - Assiduusque usus magnorum grammaticorum.

[Note 17] De ce côté-ci.

[Note 18] De ce côté-là.

[Note 19] Je me repens, je m'ennuie, je suis désolé. Despautères : Syntaxis, reg. XVI.

[Note 20] Haud dubiè: sans doute.

[Note 21] Avole: accoure.

[Note 22] Sejongant: séparant, en latin sejungeus.

[Note 23] Granger tire la plupart de ses citations pédantes de la grammaire latine de Despautère, grammairien flamand mort en 1520.

[Note 24] Arbor, arbre, est un nom féminin,

[Note 25] Obviam: À la rencontre.

[Note 26] Le couvent des Bonshommes de Nigeon ou Minimes, à Chaillot.

[Note 27] En effet, ton oncle.

[Note 28] Orbe: privé.

[Note 29] Hoirs: héritiers.

[Note 30] La fontaine de l'Hippocrène que Pégase fit jaillir d'un coup de sabot.

[Note 31] Apollon, vainqueur du serpent Python.
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